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           L’étude des cultes privés a été trop longtemps négligée2, alors qu’elle peut nous apporter une mine de renseignements sur les comportements religieux des Romains au sein de la famille. Ceux-ci sont considérés comme très croyants, superstitieux ou indifférents selon les auteurs. Quel crédit devons-nous accorder à ces affirmations, et quelle place la religion occupe-t-elle dans la vie privée de ces hommes et femmes ?

           Lorsque nous nous intéressons aux cultes privés, nous constatons que les historiens se sont avant tout penchés sur les cultes publics, lesquels ont fait l’objet de très nombreuses recherches. Les ouvrages sur la religion privilégient nettement, pour la plupart, cet aspect des cultes, ne réservant que quelques pages aux divinités du foyer. En dehors de l’ouvrage d’Attilio De Marchi3 qui reste l’ouvrage de référence, aucune étude approfondie n’a été entreprise dans ce domaine : une mise à jour est nécessaire sur bon nombre de points, d’autant plus que l’archéologie a progressé depuis le XIXe siècle dernier. Les historiens des religions, comme Georg Wissowa4 ou plus récemment Kurt Latte5, ont porté leur attention, dans le cadre général de la religion romaine, sur la signification des Lares, du Génie ou des Pénates, sans s’interroger sur le fonctionnement des cultes privés dans leur ensemble, d’où une vision partielle de la religion. L’ouvrage d’Annie Dubourdieu6 se démarque des précédents par une approche plus globale des cultes domestiques dans la partie consacrée aux Pénates de la maison. Sa thèse ne porte que sur ces derniers et la religion privée n’est abordée que pour une meilleure appréhension des Pénates publics, car il ne s’agit pas ici d’observer les cultes domestiques en tant que tels. Marcel Bulard7 est le premier à avoir tenté une analyse systématique des représentations figurées des autels de Délos. Son travail est précieux sur le plan archéologique, mais il doit être utilisé avec précaution sur le plan religieux, car la plupart de ses conclusions sur la nature de ces autels sont erronées, dans la mesure où les peintures ont été mal interprétées8.

           D’autres auteurs se sont intéressés à l’existence matérielle des cultes privés, c’est-à-dire aux petites chapelles domestiques improprement qualifiées de laraires9. George K. Boyce10 a recensé pour la première fois ces laraires et établi un corpus pour Pompéi. Le principal mérite de David Gerald Orr11 est d’avoir mis à jour ce corpus et d’y avoir adjoint un corpus des laraires d’Herculanum. Toutefois, son analyse des cultes est souvent insuffisante. Récemment, Thomas Fröhlich12 a entrepris de répertorier et d’étudier un grand nombre de peintures de laraires et de façades, apportant un éclairage nouveau sur quelques pratiques religieuses des Pompéiens et l’expression de leur piété. Son approche est plus souvent celle d’un historien de l’art que celle d’un historien des religions, et elle reste incomplète ; bon nombre de ses remarques sont néanmoins dignes d’intérêt.13

           Jan Theo Bakker14 s’est penché de très près sur les cultes privés à Ostie, relevant systématiquement toutes les preuves matérielles dans cette cité, dans tous les types d’habitats, sans oublier les fidèles de ces cultes, ce qui mérite d’être signalé. En effet, les ouvrages traitant des divinités oublient bien souvent d’évoquer les personnes concernées par ces cultes : l’intérêt qui leur est porté est un phénomène récent. L’ouvrage de Jan Theo Bakker est la première étude complète sur les cultes domestiques.

           Nous avons jusqu’à présent utilisé les termes de cultes privés et de cultes domestiques. Qu’entendons-nous par ces termes ? Parler de cultes domestiques semble plus approprié que de parler de cultes privés puisque l’essentiel des actes religieux non publics s’effectuent autour du foyer domestique, sous la direction du pater familias, prêtre en sa demeure15. Cette religion s’exprime à l’intérieur de la maison comme à l’extérieur sur les façades. Cependant, le terme de cultes domestiques est trop restrictif dans la mesure où le citoyen peut participer à des actes cultuels non publics en dehors de chez lui. Nous reprendrons les définitions de Jan Theo Bakker qui distingue d’une part la religion publique comme étant la religion de l’ensemble de la communauté, d’autre part la religion privée comme étant celle d’un particulier ou d’un groupe de personnes16. Par conséquent, les cultes privés nous semblent devoir englober les cultes domestiques ainsi que les cultes des associations, corporations professionnelles ; néanmoins, nous n’évoquerons dans cet ouvrage que ce qui concerne la maison.

           Traiter des cultes privés à Pompéi peut paraître restrictif, mais l’examen de la documentation en Italie en montre vite les limites : en effet, en dehors de quelques sites bien préservés tels que Pompéi, Herculanum ou Ostie, les découvertes archéologiques n’offrent pas d’unité et sont beaucoup trop isolées pour que nous en tirions des conclusions ; tout au plus peuvent-elles nous servir à confronter les données ou conforter nos hypothèses. Ostie possède l’avantage d’avoir fait l’objet d’une étude récente et très complète et peut être considérée comme « un laboratoire pour la compréhension de la vie religieuse des habitants dans un contexte privé »17 car, à l’inverse de Pompéi, le matériel a été mieux localisé. Si le Musée national de Naples regorge de merveilles, beaucoup ne peuvent plus être rattachées à un contexte précis. Pour certains objets, l’imprécision touche le lieu même des fouilles : Pompéi, Herculanum ?

           Sur ces deux sites, la vie religieuse se déroule sur une période plus restreinte dans le temps qu’à Ostie, puisque Pompéi et Herculanum ont été détruites en 79 après J.-C. : ces cités et leurs maisons ont de ce fait connu moins de bouleversements et de changements dans leurs infrastructures qu’Ostie, ce qui présente un grand intérêt pour l’observation des comportements. Le principal bouleversement notable à Herculanum et Pompéi date du tremblement de terre de 62 après J.-C.18. De plus, ayant été protégées par les cendres ou la boue, Pompéi et Herculanum ont conservé leurs laraires, la plupart encore en excellent état au moment de leur découverte, alors qu’Ostie ne peut rien nous offrir de comparable. Pompéi, à elle seule, possède plus de 500 laraires, ce qui permet une étude plus approfondie et plus complète qu’à Herculanum ou Ostie, même si celle-ci sera très limitée dans le temps (fin Ier siècle avant J.-C., Ier siècle après J.-C.) et dans l’espace (une cité et son territoire).

           La bibliographie concernant Pompéi est impressionnante. Dès le début du XIXe siècle, cette cité a fait l’objet de nombreuses publications, souvent volumineuses, s’attachant à la description des monuments, comme ce fut le cas de François Mazois19, Fausto et Felice Niccolini20 et Giuseppe Fiorelli21, ou aux fouilles jour après jour22. Quelques ouvrages se veulent également des guides destinés aux premiers touristes, comme celui d’Ernest Breton23 ou de Marc Monnier24. Toutes ces publications sont très précieuses par les indications qu’elles nous fournissent, mais présentent des défauts qui ne sont pas négligeables : bien souvent, elles pêchent par manque de précision dans les descriptions et surtout dans les localisations. Les indications de localisation (regiones, insulae), quand elles existent, ne sont plus valables, de même que les numéros d’inventaires des objets, quand ils en comportent un. Les catalogues d’objets du XIXe siècle, notamment celui de Louis Barré et Georges Roux25, ne sont guère utilisables. Aujourd’hui, grâce aux ouvrages comme celui de H. B. Van der Poel26, du “Repertorio delle fotografie” pour les peintures et mosaïques27, du corpus “Pompei, pitture e mosaici”28 ou du “Consorzio Neapolis”29, nous disposons d’outils nous permettant une approche rationnelle des différents aspects matériels.

           Pour aborder cette étude, nous aurons recours, parmi les premières sources qui s’offrent à nous, aux auteurs anciens, tels qu’Ovide, Varron, Denys d’Halicarnasse, Macrobe et Festus ; néanmoins leurs témoignages, souvent isolés, ne nous donnent pas la possibilité d’obtenir des certitudes absolues et ne sauraient suffire pour une telle recherche. Tous ne sont pas des contemporains du Ier siècle après J.-C. et leur vision n’est pas forcément le reflet des comportements religieux de cette époque.

           Il nous faut également nous appuyer sur l’archéologie et l’épigraphie qui nous fournissent une masse de documents sur Pompéi, cette abondance pouvant être aussi un handicap. Nous ne saurions citer tous les catalogues et les publications portant sur le matériel, mais peu d’entre eux permettent une utilisation appropriée à l’approche des cultes privés, à de rares exceptions près, comme l’article de Stefania Adamo Muscettola30 de Annemarie Kaufmann-Heinimann31 ou l’ouvrage de Hille Kunckel32. Bien que relevant de l’archéologie, l’ouvrage de George K. Boyce est fondamental pour l’étude de ces cultes privés à Pompéi : comme le remarque Thomas Fröhlich, ces laraires et peintures de façade n’ont généralement été considérés « que comme des compléments aux documents qui nous ont été transmis par la littérature et l’épigraphie (...). La possibilité de tirer de l’étude des peintures elles-mêmes de nouvelles connaissances concernant la religion privée romaine, n’a par contre jamais été mise à profit jusqu’ici »33. L’archéologie sera à la base de notre analyse, en dépit de ses lacunes.

           Pour mener à bien ce travail sur les cultes privés à Pompéi, nous nous proposons, dans un premier temps, de les aborder par l’examen du matériel archéologique, bien conservé pour cette cité. En effet, les sources littéraires étant insuffisantes, toute approche de la religion privée se doit de commencer par l’étude des éléments matériels du culte et, notamment, par celle du cadre religieux tel qu’il se présente dans les différents types d’habitats : cette approche de la religion privée nous est facilitée par la richesse archéologique d’une cité comme Pompéi, cité campanienne qui permet, dans un premier temps, de définir en quoi consistent exactement les “chapelles” du culte domestique, pour lesquelles nous conserverons, par commodité, le terme de laraires, et dont nous établirons une typologie.

           Après avoir examiné les différentes formes rencontrées, nous entreprendrons de replacer ces laraires dans le contexte de l’habitat, afin d’identifier les pièces privilégiées pour le culte au sein de la maison, mais aussi au sein des divers lieux commerciaux tels que “thermopolia”34, pistrina ou tabernae. La réalisation de tableaux facilitera la mise en place des conclusions. Quelles sont les pièces les plus utilisées pour le culte domestique et quelles informations cette localisation peut-elle nous fournir ? À partir des peintures de laraires de Pompéi, nous tenterons de dégager si les Lares et le Génie, d’une part, les Pénates, d’autre part, sont honorés dans les mêmes lieux de culte. Avec les peintures de façades, nous essaierons de voir s’il est possible d’établir un lien entre la ou les divinités protectrices et l’activité du propriétaire de la maison ou de la boutique.

           Dans ces différents domaines, nous ne prétendrons aucunement être exhaustive : les maisons et les laraires étudiés ne seront pas choisis au hasard mais à titre d’exemples significatifs, sans pour autant ignorer les cas particuliers. Il ne s’agit pas de constituer un catalogue des laraires, des chapelles ou des habitats de Pompéi : leur analyse n’a pour but que de nous aider à cerner la réalité matérielle du culte domestique.

           Cette approche “matérielle” nous amènera, dans un second temps, à nous intéresser aux cultes privés en eux-mêmes. Ceux-ci ne sauraient se résumer à ceux des divinités domestiques. A Pompéi, les cultes privés s’adressent à de multiples divinités, les divinités protectrices de la maison et des habitants (Lares, Genius, Iuno), les divinités locales (Vénus Pompeiana, Sarnus), celles du panthéon gréco-romain, et celles venues de contrées plus lointaines comme Isis, que ce soit dans les laraires ou dans les temples. Nous ne nous attarderons pas sur ces divinités35 pour privilégier la pratique religieuse au quotidien dans le cadre de la maison. Sa définition est un des problèmes les plus complexes auxquels nous sommes confrontée. Le Pompéien, comme tout Romain, appartient avant tout à une famille et il doit, par conséquent, participer au culte propre à celle-ci. Le culte familial se célèbre au nom de la famille et en présence de ses membres. En règle générale, les organes officiels n’interviennent guère dans les cultes familiaux, sauf lorsque certaines conduites dépassent le cadre domestique et privé ou lorsque l’ordre public paraît troublé.

           La connaissance du culte domestique à Pompéi passe principalement par les peintures murales montrant de nombreuses scènes de sacrifice. Si nous savons par qui était célébré ce culte domestique, nous ignorons comment il était célébré : en effet, il n’existe aucun collège de prêtres pour le culte domestique, ni aucun précepte écrit pour en fixer les règles ; le culte domestique suivait probablement les mêmes règles que les rites publics. Le domaine funéraire fera également partie de notre étude. Les inscriptions viennent renforcer nos connaissances sur les attitudes religieuses, mais nous constatons que de nombreuses lacunes subsistent lorsque nous mettons en relation les documents pompéiens et les sources littéraires. En outre, les documents extérieurs à la cité proviennent fréquemment de régions et surtout d’époques différentes. Nous n’avons, pour Pompéi, qu’un aperçu des pratiques domestiques.

           « La nature exacte du culte domestique pompéien et la signification des chapelles est encore inconnue en grande partie »36 constatait David G. Orr. Nous espérons, par ces différentes approches, cerner les principales caractéristiques des cultes et comportements religieux privés des Pompéiens pour une meilleure connaissance du culte privé dans cette cité.
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          2  L’ouvrage de Anna Krzyszowska sur « Les cultes privés à Pompéi » a été publié en 2002 en Pologne et je n’en ai pris connaissance qu’après avoir achevé en grande partie la rédaction de cet ouvrage. Les similitudes sont dues au fait qu’étant parties de la même documentation, nous sommes souvent arrivées aux mêmes conclusions malgré quelques divergences.
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          4  Wissowa 1912.

          5  Latte 1960.

          6  Dubourdieu 1989.

          7  Bulard 1926.

          8  Marcel Bulard considère les autels de Délos comme des autels domestiques dédiés au Genius.

          9  Ce terme n’apparaît qu’à l’époque impériale. « Son usage systématique à propos des lieux du culte domestique est le fait des modernes » (Dubourdieu 1989, p. 65).

          10  Boyce 1937.

          11  Orr 1973.

          12  Fröhlich 1991. Cet ouvrage comporte un ensemble de photographies, en couleur et en noir et blanc, de bonne qualité.

          13  Giacobello 2008. Cf. chapitre II et III.

          14  Bakker 1994.

          15  Paul Diacre p. 285 L : “Publica sacra, quae publico pro populo fiebant ; privata, quae pro singulis hominibus familiisque appelabant” (« On nommait sacrifices publics ceux qui se faisaient pour le peuple, et sacrifices privés ceux qui se faisaient pour les individus et pour les familles »).

          16  Bakker 1994, p. 4.

          17  Palmer 1996, p. 385. Les traductions des ouvrages en langue étrangère sont celles de l’auteur.

          18  La date de ce tremblement de terre ne fait pas l’unanimité : ce dernier aurait eu lieu à la fin de l’année 62, si nous nous fondons sur les Annales de Tacite (An. XV, 22, 2 : “Isdem consulibus.... et motu terrae celebre Campaniae oppidum Pompei magna ex parte proruit” (« sous les mêmes consuls (XIV, 48 : P. Marius et L. Asinius étant consuls)…. de plus, un tremblement de terre renversa en grande partie une ville populeuse de Campanie, Pompéi ». Traduction François Wuilleumier, CUF 1978) et le 5 février 63, sous le consulat de C. Memmius Regulus et de L. Verginius Rufus, selon Sénèque, Quaest. nat. VI, 1, 2 : “Nonis Februariis hic fuit motus Regulo et Verginio consulibus, qui Campaniam...” (« Or, c’est le 5 février, sous le consulat de Regulus et de Verginius que fut frappée la Campanie… ». Traduction Paul Oltramare, CUF 1929). L’erreur de datation ne pouvant provenir des auteurs eux-mêmes, il nous faut songer à une interpolation. Koestermann 1968, p. 203, évoque une possible interpolation du récit de Sénèque. Nous renvoyons aux arguments de Lecocq 1949, p. 85-91 qui date le tremblement de terre du 5 février 62. Nous retiendrons l’année 62 pour la datation de ce tremblement de terre.

          19  Mazois 1825-1838.

          20  Niccolini 1854-1891.

          21  Fiorelli 1875. Fiorelli 1860-1862.

          22  Fiorelli 1873.

          23  Breton 1869.

          24  Monnier 1865.

          25  Barré, Roux 1863.

          26  Van der Poel 1977.

          27  Bragantini, De Vos, Parise Badoni 1981-1986.

          28  Pugliese Carratelli, Baldassarre 1990-2003.

          29 Pompéi 1988.

          30  Adamo Muscettola 1980, p. 9-32.

          31  Kaufmann-Heinimann 2007.

          32  Kunckel 1974.

          33  Fröhlich 1991, p. 14.

          34  A propos du terme thermopolium, Nicolas Monteix, s’appuyant sur les sources littéraires démontre que « par-delà le constat déjà rédhibitoire que ce mot n’a pas été utilisé en dehors des œuvres de Plaute, il demeure absurde d’utiliser ce qui n’est vraisemblablement qu’une plaisanterie pour caractériser des commerces pompéiens du Ier siècle de notre ère. Le “thermopolium” apparaît donc comme une invention strictement moderne dans la littérature archéologique ; son usage doit de ce fait être définitivement abandonné » (« Cauponae, popinae et “thermopolia”, de la norme littéraire et historiographique à la réalité pompéienne », dans La norme à Pompéi Ier siècle avant – Ier siècle après J.-C. Colloque organisé par le Centre Jacob Spon, Romanitas. Université Lyon 2, 17 novembre 2004). Articles édités par Marie-Odile Charles-Laforge et présentés par Yves Roman. Contributi di Archeologia Vesuviana III. Studi della Soprintendenza archeologica di Pompei 21. Rome 2007 (p. 117-128), p. 117. Nous conserverons néanmoins, entre guillemets, ce terme largement utilisés dans les ouvrages consultés pour plus de commodité.

          35 Cf. Krzyszowska 2002 (qui passe en revue ces différentes divinités honorées dans le cadre de la maison ou des locaux professionnels).

          36  Orr 1988, p. 294.
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           Les laraires sont le meilleur témoignage du culte privé que nous ayons conservé et ils sont indispensables pour une bonne approche des comportements religieux des Romains et, plus précisément, des Pompéiens. En effet, l’étude de la religion domestique doit beaucoup à Pompéi (plan 1) grâce à ses laraires qui ont été répertoriés dans un Corpus établi par George K. Boyce permettant, selon ses propres dires, de comprendre « la pratique du culte domestique d’une cité entière au Ier siècle de l’Empire romain »1. Le mot lararium devra être défini car il recouvre une grande diversité de “monuments” cultuels tels que aediculae, niches, peintures et autels que nous examinerons successivement. L’observation de ce cadre religieux nous amènera à nous interroger sur l’existence de pièces spécialement réservées au culte domestique.

           Etudier les différentes formes de laraires ne peut suffire à la compréhension du culte domestique. Celle-ci passe également par l’examen du milieu où il est pratiqué, c’est-à-dire la maison, le lieu de travail ou de vente. L’étude de la maison ne peut se faire sans l’observation des évolutions et modifications subies au fil des siècles. Le choix des pièces a encore plus d’importance que celui du type de laraire, car chaque pièce revêt une signification que nous ne pouvons négliger, cette dernière étant liée également au niveau social du propriétaire. L’emplacement des laraires n’est pas forcément le même dans les riches demeures pompéiennes, qui en possèdent parfois plusieurs, que dans les humbles maisons qui ne disposent que de deux ou trois pièces.

           Ceci nous amènera à nous demander s’il existe un lien entre le choix des divinités dans les laraires et la localisation de ces derniers au sein des habitats. Ainsi, chaque famille honore son Lare2, divinité protectrice du terroir où vit la famille et où s’exercent ses activités. Le Lar familiaris préside au destinées de la famille3 et est associé au Genius du pater familias. La conception que nous avons du Genius peut se résumer ainsi : « Genius est soit la personnalité d’un individu telle qu’elle s’est constituée à sa naissance, soit cette personnalité comprise comme un double, physiquement et moralement solidaire de l’individu depuis sa naissance jusqu’à sa mort, soit une sorte de divinité qui lui est spécialement attachée et qui requiert un culte, en particulier aux anniversaires de sa naissance »4. Ainsi, le Genius est la personnification de la puissance d’action d’un être ou d’un lieu.

          
            [image: Image 100000000000084E000004AF6AC6A413C3C84D66.jpg]
          

          
            Plan I – Pompéi, découpage en regiones et insulae (Eschebach 1970).
          

           En dehors des Lares et du Genius, chaque familia possède son propre culte, celui des Pénates, notion qui recouvre de nombreuses divinités variant d’une maison, voire d’un laraire à l’autre au sein d’une même habitation5. Nous nous intéresserons donc aux manifestations de la religiosité des Pompéiens à l’intérieur ou à l’extérieur des habitations et locaux commerciaux.

          I. QUE FAUT-IL ENTENDRE PAR LARARIUM ?

          1. Définition du vocabulaire utilisé

           Dans son Corpus, qui sert de base à notre étude, George K. Boyce recourt à un vocabulaire varié pour différencier les laraires. Il est donc nécessaire de présenter les termes utilisés, termes qui ne sont pas toujours appropriés à la réalité romaine6 :

          
            	
              sacellum et sacrarium : les petites chapelles de Pompéi sont indistinctement qualifiées de sacrarium7 ou de sacellum8 par George K. Boyce comme par les auteurs modernes : la complexité de ces définitions explique probablement l’utilisation indistincte de ces deux termes qui ne correspondent guère à la réalité pompéienne9. Nous n’avons pas l’intention de trancher dans ce domaine10. Néanmoins, il est nécessaire de préciser quel sera le vocabulaire employé dans la mesure où les Pompéiens ne nous ont laissé aucune indication permettant de pencher pour l’un ou l’autre terme. Afin d’éviter toute confusion, nous parlerons de chapelles, d’oratoires ou de sanctuaires, les mots sacellum et sacrarium n’apparaîtront que pour reprendre le vocabulaire des auteurs modernes dans un contexte précis.

            

            	
              lararium : à l’époque républicaine, les “chapelles” du culte domestique sont désignées par des termes variés tels que sacrarium, sacellum, aedicula. Le terme de lararium apparaît pour la première fois, semble-t-il, à l’époque impériale11. Pour Attilio De Marchi12, le mot lararium regroupe « tous les lieux indistinctement où étaient représentées ou rangées les images peintes ou les statues des dieux domestiques »13 car il existe une très grande variété dans la forme, la décoration. George K. Boyce emploie le mot lararium pour désigner trois types de laraires14 :

            

            	
              la niche : l’exemple le plus simple15.

            

            	
              l’aedicula : l’exemple le plus élaboré16.

            

            	
              la peinture murale : fréquemment combinée avec la niche ou l’aedicula, elle est également utilisée seule17. Ce n’est cependant pas la forme la plus courante18. L’auteur utilise le terme de “lararium painting” (peinture du laraire) pour indiquer une peinture représentant les images des dieux et des serpents qui forme tout ou une partie du laraire.

            

          

           Il est très difficile d’utiliser cette terminologie que nous ne pouvons cependant pas ignorer, dans la mesure où nous la rencontrons constamment. Pour notre part, nous adopterons le terme de laraire pour ces différents types de “monuments”19. Quelles sont leurs caractéristiques ?

          2. Niches, aediculae et peintures

          A. Les niches

           La niche, dans sa forme la plus simple, est carrée ou rectangulaire, parfois cintrée, placée dans un des murs de la pièce et enduite du même plâtre que celui qui recouvre le mur. La simple niche est rare car la plupart se distinguent par des décorations20 (fig. 2). Il n’y a apparemment aucune norme, aucun modèle, chacune étant réalisée selon le vœu du propriétaire ou de l’artisan et selon la place disponible. Nous ne rencontrons jamais deux niches tout à fait identiques.

          
            [image: Image 10000000000002C5000003769105362815875C04.jpg]
          

          
            Fig. 1 – V, iv, 3.
          

          
            [image: Image 10000000000002C5000003B1FECF11C6617E16EC.jpg]
          

          Fig. 2 – V, ii, 4.

           En général, les niches se trouvent à hauteur d’homme, à quelques exceptions près21. Le mur des niches est l’objet de décorations à chaque fois différentes. Certaines niches sont incorporées dans une façade en forme de petit temple (aedicula) qui les encadre (fig. 1). Cette façade « marque la niche comme chapelle pour les dieux, plus clairement que toute autre caractéristique à l’exception des images des dieux eux-mêmes »22. Il existe une très grande variété de formes dans ce domaine : les plus simples sont des façades peintes, mais plus couramment la façade est en relief (fig. 3) avec des piliers ou colonnes sur les côtés, leur base reposant sur le sol en saillie et leurs chapiteaux supportant le fronton23. De nombreuses niches et aedicolae comportent des trous qui servaient à fixer les bases des statuettes dans le sol de celles-ci24 (fig. 4). Un panneau rectangulaire peint peut entourer la niche. Dans quelques maisons, cette partie du mur est la seule recouverte de stuc.
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            Fig. 3 – II, i, 8-9.
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              Fig. 4 – VI, ix, 6, Casa dei Dioscuri.
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            Fig. 5 – V, ii, 9 (?), taberna.
          

           La niche est la forme de laraire la plus difficile à reconnaître quand toute trace de décoration a disparu (fig. 5) : en effet, les niches sont nombreuses dans les maisons et leur usage est varié. Deux éléments permettent d’identifier les laraires de façon incontestable : la présence de divinités sous forme de peintures ou de statuettes et la présence d’un autel. Ceux-ci commandent la forme de l’oratoire et autorisent en même temps une très grande liberté dans le travail des détails.

          B. Les aediculae25


           Le mot aedicula sert, dans le Corpus de Georges K. Boyce, à désigner le temple miniature complet, distinct de la niche murale ornée avec une façade d’aedicula, cette dernière étant toujours appelée niche, même s’il existe des ressemblances entre ces deux formes. Dans plusieurs cas, nous avons une structure en trois dimensions se dressant au sommet d’un podium. La forme la plus simple consiste en un toit avec fronton reposant sur une architrave supportée par deux colonnes en façade et par deux colonnes ou piliers adossés au mur contre lequel repose l’aedicula26 (fig. 6). C’est la vraie aedicula alors que la pseudo-aedicula ressemble plus à une niche. Selon George K. Boyce, ces deux formes auraient des origines différentes : il s’agit, pour la pseudo-aedicula, de la transformation d’une niche murale en structure libre due à la volonté du propriétaire de la maison, ou de l’artisan, de concevoir un oratoire plus ambitieux.
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              Fig. 6 – VI, ix, 6, Casa dei Dioscuri.
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              Fig. 7 – VII, iv, 51/31, Casa dei Capitelli colorati.
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              Fig. 8 – VI, xv, 7-8, Casa del Principe di Napoli.
            
          

           Nous trouvons deux types de temples : l’un accolé contre le mur (Fig. 7-8), l’autre dans l’angle d’une pièce27 (fig. 9-10). La décoration de ces petits temples, dans son principe, est la même que celle des niches.
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              Fig. 9 – IX, i, 22,
              
                 domus
              
               Epidi Sabini.
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              Fig. 10 – V, iii, 4, Casa della soffitta.
            
          

           Les peintures, que nous rencontrons également avec les niches et les aediculae, sont le troisième type de laraire pompéien.

          C. Les peintures

           Les peintures seules ne sont pas rares mais, la plupart du temps, elles accompagnent une niche (fig. 11-12). Ce sont ces représentations des divinités domestiques qui nous en apprennent le plus sur les dieux et déesses les plus populaires28. En effet, comme peu de niches ont été découvertes avec leur contenu intact29 à cause de la nature périssable des matériaux, ces peintures sont un excellent témoignage des divinités honorées. George K. Boyce suppose que les peintures sans niche étaient accompagnées d’une table ou d’un autel pour les offrandes et les statuettes, ce qui nous semble, en effet, plus que probable.
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              Fig. 11 – VI, xvi, 15, Casa dell’Ara massima.
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              Fig. 12 – I, vii, 10, Casa dell’Efebo.
            
          

           La peinture la plus fréquente représente les Lares de chaque côté de la niche, parfois à l’intérieur, et le Génie, ou un des Pénates, peint au fond de celle-ci. Nous étudierons de façon plus approfondie ces peintures dans le chapitre suivant. Néanmoins, nous pouvons dès à présent constater qu’elles sont souvent exécutées dans un style “naïf”, certaines étant loin d’être aussi achevées que les peintures profanes réalisées dans la même maison. C’est déjà l’impression qu’avait eu Wolfgang Helbig30 : selon lui, il existait dans cette ville, côte à côte, deux catégories d’ateliers et de personnels d’ouvriers et d’artistes. Ceci semble confirmé par les vers de Naevius, repris par Festus31, où le poète se moque d’un peintre d’origine grecque, Theodotos, qui peint l’image traditionnelle des Lares « aussi grossièrement que s’il eût pris comme pinceau une queue de vache »32.

           Ces trois types de laraires forment la majeure partie des “monuments” cultuels rencontrés, mais nous ne devons pas oublier les autels qui les accompagnent même si ces derniers ne sont pas très nombreux.

          3. Les autels

           À l’origine, la pierre du foyer servait également d’autel dans chaque famille : c’est là qu’elle offrait des sacrifices et qu’étaient regroupées les effigies du culte domestique33. Plus tard, quand le foyer, destiné à préparer les repas, fut relégué dans la cuisine, les autels furent placés devant des niches ou des aediculae, voire dans les pièces consacrées au culte comme les sacella selon la définition d’Aulu Gelle34.

           Ces autels, instruments indispensables aux sacrifices, sont de deux types à Pompéi : le grand autel permanent qui se tient sous ou à côté de l’oratoire, et le petit autel portable qui peut être placé à l’intérieur de l’oratoire.

          A. Les autels permanents

           Ils sont construits en pierre, en tuf35 ou en maçonnerie : ces derniers sont constitués de blocs de tuf, de briques ou de pierres irrégulières, liés par du mortier, la structure externe étant recouverte d’une couche de stuc. Ces autels sont cylindriques, carrés ou rectangulaires, construits contre un mur ou détachés de ce dernier (fig. 13-14).
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            Fig. 13 – I, xi, 15.
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              Fig. 14 –
              
                 Villa
              
               dei Misteri (cuisine).
            
          

           Les autels, en pierre ou en maçonnerie, sont conçus pour permettre le feu du sacrifice, recevoir les offrandes et les libations36. Dans de très nombreux cas, des traces de feu et même des restes des dernières offrandes ont été retrouvés au sommet des autels lors de leur découverte37. Certains sont munis de rebords, d’autres comportent au sommet une dépression38. Quelques rares autels ont leur surface supérieure divisée en deux parties séparées39, peut-être pour les offrandes de liquides et de solides. Les autels sont ornés d’une grande variété de motifs décoratifs ou religieux40, certains sont peints41. L’autel peut-être remplacé par une table42. Le plus simple des “autels” est constitué d’une tuile en saillie devant la niche : ces tuiles, dont certaines sont recouvertes de stuc et imitent le sommet d’une ara puluinata43, se rencontrent dans la majorité des cas (fig. 15). Un autel sommaire est parfois encastré dans le rebord de la niche44.
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            Fig. 15 – Villa dei Misteri.
          

           Dans certaines maisons, les autels portables accompagnent ou remplacent les autels permanents.

          B. Les autels portables

           Ils sont en marbre45, en travertin, en tuf46, en terre cuite47 et même en bronze48, et nous relevons dans ce domaine une variété sans fin dans la forme, la taille et les types de décoration.

           Le bronze est le matériau le plus rare : dans le triclinium ouvrant sur le coin sud-est de l’atrium de la Casa di Meleagro49, parmi une collection d’objets de bronze se trouvait un petit autel magnifiquement décoré avec des incrustations d’argent. Parmi ces autels portables, il faut signaler des autels en terre cuite pour l’encens, avec un pied circulaire et une large ouverture au sommet50, ou en forme de vase51. Certains de ces autels ont donc une utilité bien précise alors que d’autres sont avant tout “votifs” par leur petite taille : ils devaient être déposés dans le laraire52.

           À Pompéi, les représentations d’autels sur les peintures des laraires sont bien plus nombreuses que les autels eux-mêmes ; pratiquement toutes les peintures en ont au moins un avec le Génie, ou avec les Pénates, versant la libation, ou avec les deux serpents de chaque côté d’un autel. La forme de ces autels est presque toujours cylindrique. Les couleurs dominantes sont le blanc et le rouge ou le rouge et le jaune. Dans de très rares cas, l’autel est remplacé par un trépied ou un brasero53, sans doute à cause de leur utilisation moins courante dans les sacrifices, selon l’hypothèse de George K. Boyce qui ignore si les trépieds trouvés servaient comme ornements ou pour des cérémonies religieuses. Nous n’avons effectivement que très peu de peintures de laraire représentant ces trépieds54, alors que nous savons qu’ils étaient utilisés dans le culte privé, mais aussi dans le culte public55.

           De même que la présence d’un autel permet de distinguer un laraire d’une simple niche, de même l’autel peut aider à préciser la fonction d’une pièce. Il convient de mettre à part les pièces réservées uniquement au culte qui sont la forme la plus rare de lararium : les Lares et les Pénates y étaient honorés comme les dieux protecteurs de la maison. Ces pièces ne sont pas très fréquentes à Pompéi et leur identification n’est pas toujours des plus faciles. Néanmoins, l’examen de celles-ci permet de dégager un certain nombre de points communs.

          4. Les chapelles privées

           Une pièce comportant des éléments religieux, telle qu’une niche par exemple, n’est pas forcément une chapelle car elle n’est pas pour autant exclusivement réservée au culte. Il nous faut donc dégager les caractéristiques d’une chapelle.

          A. Comment reconnaître une chapelle ?

           À Pompéi, il s’agit d’une pièce à l’écart, destinée au culte et spécialement équipée dans ce but : elle dispose d’une niche pour la représentation des dieux, d’un autel en maçonnerie pour les sacrifices et parfois de bancs pour les membres de la familia assistant à la célébration du culte.

           Il arrive que certaines pièces soient répertoriées comme chapelles56 alors qu’un doute subsiste quant à leur utilisation à des fins religieuses : ainsi, dans la maison I, ii, 357, George K. Boyce note la présence de « deux petites pièces attenantes, l’une, une apotheca, l’autre, selon G. Fiorelli58, consacrée uniquement au service du culte domestique »59. Au centre de la pièce se dresse un autel maçonné sur lequel était peint un coq, et sur le mur sud un panneau de stuc blanc (hauteur : 1,50 m, largeur : 1,90 m) avec des rayures rouges contient la peinture du laraire avec le Génie versant la libation sur un autel...
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